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1.
Il était une fois… 
Belle observa avec attention la silhouette massive de la forteresse qui se découpait contre le ciel. Un frisson la parcourut et elle resserra les pans de son manteau pour se protéger de la fraîcheur nocturne.
Lorsqu’on lui avait parlé d’Olympios pour la première fois, elle avait imaginé des villages d’une blancheur immaculée, perchés au-dessus d’une mer d’azur, écrasés de soleil. Peut-être était-ce bien l’apparence que revêtait de jour cette petite île de la mer Égée, à mi-chemin entre la Grèce et la Turquie.
Mais ce soir-là, le paysage qu’elle devinait à la lueur de la lune lui paraissait vaguement menaçant. Avec ses tours crénelées, ses mâchicoulis et ses meurtrières, le château paraissait tout droit surgi du Moyen Âge. Rien ici ne trahissait la moindre concession à la modernité.
Belle ne put réprimer un nouveau frisson en se demandant si le prince Adam Katsaros était suffisamment rétrograde pour enfermer ses prisonniers dans des cachots. Se pouvait-il que son père soit en cet instant même en train de croupir dans une oubliette ?
Après tout, Katsaros avait déjà démontré l’étendue de sa cruauté en faisant arrêter son père dont le seul crime était d’avoir pris une photo de lui sans sa permission. Lorsqu’elle avait appris la nouvelle, Belle s’était sentie emplie d’une colère froide. Elle avait instantanément décidé de se rendre en personne à Olympios pour venir arracher son père aux griffes de ce tyran inique.
Mais tandis qu’elle approchait du château fort, elle se prit à songer qu’elle n’avait aucune idée de la façon dont elle allait bien pouvoir procéder. Peut-être aurait-elle dû faire appel aux services d’un avocat local.
Mais il était trop tard pour reculer, désormais. Elle n’avait pas traversé la moitié du globe depuis Los Angeles où elle vivait pour se dégonfler au dernier moment.
Elle se demanda alors ce que Tony penserait de sa décision. Craignant qu’il ne cherche à la dissuader, elle n’avait pas touché mot de ce voyage à son petit ami. Avec une pointe de culpabilité, elle se demanda si elle n’aurait pas dû lui en parler. Après tout, ils sortaient ensemble depuis près de huit mois, ce qui constituait pour elle un record sans précédent.
Pourtant, elle avait toujours beaucoup de mal à se confier, à partager les choses qui lui tenaient le plus à cœur. Tony aurait voulu qu’ils aillent plus loin, qu’ils s’installent ensemble, même. Mais elle ne se sentait pas encore prête à le faire.
Elle savait pertinemment ce qui l’empêchait de s’investir réellement dans cette relation comme dans celles qui avaient précédé. Depuis que sa mère l’avait abandonnée à l’âge de quatre ans, Belle vivait sur la défensive. Elle évitait de trop s’impliquer émotionnellement pour ne pas être déçue. Elle craignait notamment, en s’attachant à un homme, de se mettre à sa merci.
Jusqu’à présent, elle avait plutôt eu à se louer de ce tempérament indépendant. Elle avait été protégée des disputes, des séparations douloureuses et des chagrins d’amour. Cependant, ces derniers temps, en voyant ses amies se marier les unes après les autres, elle avait commencé à avoir des doutes…
Jugeant que le moment était mal choisi pour se poser ce genre de questions, Belle prit une profonde inspiration et s’avança sur le pont-levis qui menait aux massives doubles portes de bois bardées de fer. Elle s’étonna de ne rencontrer aucun garde. Mais le prince comptait peut-être sur sa réputation pour tenir les curieux à l’écart de son antre.
Malheureusement, son père n’avait pas prêté attention aux sombres rumeurs entourant cet homme. Il semblait vivre en reclus dans cette forteresse qu’il ne quittait quasiment jamais et les journaux le surnommaient l’Ermite d’Olympios.
Belle observa la porte massive dans laquelle se découpait une autre, plus petite mais dépourvue de sonnette ou même de heurtoir. Frapper à cet huis en chêne massif était exclu : elle n’attirerait l’attention de personne et risquait juste de se faire mal à la main.
Surmontant le malaise grandissant qui l’habitait, elle tenta par acquit de conscience de tirer sur le lourd anneau de métal. À sa grande surprise, le battant pivota vers elle, laissant échapper un grincement lugubre. Elle avait l’impression très désagréable de se trouver sur le seuil d’une maison hantée.
— Ne sois pas ridicule, se morigéna-t-elle. Tu n’as pas fait tout ce chemin pour t’enfuir maintenant.
Rassurée par le son de sa propre voix, elle pénétra dans le château.
La pièce qui s’ouvrait derrière la porte était immense. Haute de plus de quatre mètres, elle était entièrement vide. Aucun tapis ne venait atténuer la dureté du sol de pierre. Aucune tapisserie ne décorait les murs. Et il n’y avait aucun meuble.
Belle n’avait pas l’habitude de fréquenter des palais mais elle était prête à parier que rares étaient les têtes couronnées qui faisaient preuve d’une telle austérité. Elle s’éclaircit nerveusement la gorge, éveillant un écho dans le grand hall.
— Est-ce qu’il y a quelqu’un ? demanda-t-elle d’une voix nettement moins assurée qu’elle ne l’aurait voulu.
Elle ne pouvait se permettre de se laisser impressionner par une simple pièce vide. La liberté de son père dépendait d’elle.
— Est-ce qu’il y a quelqu’un ? répéta-t-elle d’un ton plus ferme.
Dans le silence écrasant qui pesait sur elle, elle crut percevoir un léger bruit de pas qui se rapprochait. Le cœur battant à tout rompre, elle demeura figée, les yeux rivés sur le couloir qui débouchait sur l’entrée.
L’homme qui apparut n’avait pourtant rien d’inquiétant. Grand, très maigre et élégamment vêtu, il devait avoir une cinquantaine d’années. L’expression qu’il arborait trahissait un mélange de curiosité et de bienveillance.
— Vous seriez-vous perdue, mademoiselle ? lui demanda-t-il dans un anglais que colorait une pointe chantante d’accent grec.
— Non, répondit-elle. Je suis Belle Chamberlain, la fille de Mark Chamberlain qui est détenu ici contre son gré par le prince.
— Je vois, acquiesça l’inconnu. Et que puis-je faire pour vous ?
Belle hésita un instant avant de lui répondre.
— J’aimerais rencontrer le prince pour discuter de cette situation, déclara-t-elle enfin.
— Je ne sais pas si c’est une bonne idée, objecta l’inconnu en fronçant légèrement les sourcils.
— Il le faut, insista Belle. Mon père est malade et il doit commencer bientôt un traitement aux États-Unis. Le prince n’a pas le droit de le retenir ici indéfiniment simplement parce qu’il a pris des photos qui ne lui plaisent pas…
— Vous vous trompez, objecta l’homme d’un ton qui se voulait apaisant. Le prince a tous les droits sur cette île, et a fortiori dans son propre palais. De plus, il tient beaucoup à préserver son intimité.
— Si tel est le cas, il devrait renforcer sa sécurité, objecta-t-elle. On entre ici comme dans un moulin. Il n’y a pas le moindre garde, pas le moindre panneau de mise en garde et la porte n’est même pas fermée à clé ! Très franchement, c’est un miracle que le prince n’ait pas plus souvent ce genre de problème.
Belle était bien consciente de la mauvaise foi qui animait son plaidoyer. Après tout, ce n’était pas parce que les gens ne se barricadaient pas chez eux que l’on avait le droit d’empiéter sur leur intimité.
Mais elle était la fille d’un photographe qui s’était spécialisé dans les clichés mondains. Elle savait que les vedettes et les paparazzis entretenaient des rapports ambigus, se servant les uns des autres pour cultiver leur image ou gagner de l’argent. Ce n’était peut-être pas glorieux mais cela ne faisait pas de son père un criminel.
— Croyez-moi, lui dit alors l’homme, je doute fort que vous vouliez réellement rencontrer le prince.
— Détrompez-vous, insista-t-elle. Je tiens vraiment à lui parler. J’ai quelques mots à lui dire. Nous sommes au XXIe siècle et ce genre de comportement arbitraire et tyrannique ne devrait plus avoir cours dans un pays qui se prétend civilisé. De plus, mon père est un citoyen américain. Le prince n’a pas le droit de le retenir de cette façon. S’il est si peu satisfait de ces photos, il n’a qu’à mieux sécuriser son palais ou encore s’offrir quelques séances de chirurgie esthétique !
— Je vois que mademoiselle Chamberlain a la langue encore plus acérée que son père.
L’homme qui venait de s’exprimer ainsi devait se trouver dans le couloir. De l’endroit où elle était, Belle ne pouvait le voir. Mais elle fut frappée par la froideur qui transparaissait dans sa voix très grave. Elle avait quelque chose de menaçant qui raviva la sensation de malaise qu’elle était parvenue à juguler.
— Prince Adam…, commença l’homme qui l’avait accueillie en se tournant vers l’invisible locuteur.
— Vous pouvez disposer, Fos.
— Mais, Votre Altesse…
— Je peux parfaitement me charger de notre visiteuse sans votre aide, l’interrompit le prince d’un ton qui n’admettait pas de réplique.
— Certainement, Votre Altesse.
Après s’être légèrement incliné et avoir salué Belle d’un petit signe de tête, ledit Fos s’éclipsa, la laissant seule avec le prince qui ne faisait toujours pas mine de s’avancer dans la pièce.
— Ainsi donc, vous êtes venue vous enquérir du sort de votre père, lui dit-il.
— En effet, répondit-elle.
Malgré elle, elle se sentait très impressionnée. Ce n’était pourtant pas dans ses habitudes.
Elle avait passé la majeure partie de sa scolarité dans des écoles privées que son père aurait été bien incapable de payer. Mais avant sa mort, son grand-père maternel avait établi un fidéicommis à son bénéfice sous réserve qu’elle fréquente ces institutions d’excellence.
Rétrospectivement, elle lui en était reconnaissante. Mais sur le coup, elle s’était très souvent trouvée confrontée à l’attitude méprisante de certaines de ses condisciples qui la considéraient comme inférieure parce que issue d’un milieu plus modeste.
Belle avait donc dû apprendre rapidement à se protéger contre les remarques moqueuses ou insultantes. Elle les traitait généralement par le mépris et ne se laissait pas facilement intimider.
Mais quelque chose dans la voix de prince la rendait terriblement nerveuse. Elle n’aurait su dire ce dont il s’agissait précisément — une forme de cruauté, peut-être.
— Votre père s’est fait arrêter, reprit-il.
— Je sais, répondit-elle. Et c’est une erreur.
Le prince laissa échapper un rire sans joie qui la fit frémir. Elle ne s’était pas trompée : il y avait bien de la cruauté en lui.
— Vous devez être téméraire ou stupide pour venir m’insulter dans mon propre palais.
— Je suis juste inquiète pour mon père, répliqua-t-elle. Vous pouvez comprendre ça, n’est-ce pas ?
— Peut-être, murmura-t-il d’une voix songeuse. Mais cela fait longtemps que je ne me suis pas inquiété au sujet du mien. Il est mort.
Belle se demanda si elle était censée lui présenter ses condoléances. Elle décida qu’il s’en moquait probablement.
— Je ne voudrais pas que la même chose arrive à mon propre père, déclara-t-elle. Il est malade. Il a besoin de soins. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle il a accepté de venir prendre ces photos de vous. Il avait besoin d’argent pour payer ce traitement que l’assurance refuse de couvrir…
— Croyez-vous réellement que vous allez m’attendrir, avec ces histoires ? l’interrompit sèchement le prince. Je déteste les paparazzis dans son genre. Ces gens-là sont de véritables sangsues. Et j’ai fait interdire ce genre d’activités dans ce pays.
— Vous êtes donc contre la liberté de la presse…
— Vous appelez cela la presse ? ricana le prince. Moi je pense qu’il s’agit de voyeurisme. Votre père gagne de l’argent en traquant les gens comme des animaux.
— Je doute fort qu’il ait eu à vous traquer, comme vous dites. La porte de ce château était grande ouverte. Je n’ai eu aucun mal à y entrer. J’imagine que mon père non plus.
— Il s’est fait arrêter, objecta le prince. Malheureusement, pas avant d’avoir réussi à envoyer les clichés à la revue pour laquelle il travaille. Et le directeur de ce magazine refuse de me revendre ces photos.
— Elles doivent paraître cette semaine, acquiesça Belle. Je me suis renseignée auprès du Daily Star. Vous ne pouvez pas garder mon père en otage, objecta Belle. Je vous l’ai dit : il est malade.
— Et pourquoi devrais-je avoir pitié de ses souffrances alors qu’il n’en a eu aucune pour les miennes ?
Belle sentit monter en elle un brusque accès de colère qui eut momentanément raison de son angoisse.
— Est-ce que vos souffrances risquent de causer votre mort ? s’exclama-t-elle avec humeur. Parce que les siennes, oui. S’il ne rentre pas aux États-Unis pour suivre ce traitement, il va mourir. Vous n’allez tout de même pas laisser mourir un homme dont le seul crime est d’avoir offensé votre dignité ! Et puisque le Daily Star publiera ces photos d’ici quelques jours, il ne peut même pas vous servir d’otage…
— Votre père est en prison à titre de mise en garde. Je tiens à ce qu’il serve d’exemple, pour que les autres vautours dans son genre sachent à quoi s’en tenir.
— Mais c’est horrible…, protesta Belle.
— Ce qui est horrible, c’est la façon indigne dont la presse a couvert l’accident dont ma famille et moi avons été victimes. Et au lieu de s’en tenir là, voilà qu’elle recommence, trois ans après !
— Laissez un homme mourir ne guérira pas le mal qui a pu être fait à vous ou à votre famille, objecta-t-elle.
— Je ne cherche pas à guérir qui que ce soit, mademoiselle Chamberlain. C’est impossible. Tout ce qu’il me reste, c’est la vengeance.
Sur ce, elle entendit des bruits de pas dans le couloir et comprit que le prince s’éloignait.
— Attendez ! s’exclama-t-elle.
— Nous n’avons plus rien à nous dire, répliqua-t-il.
— Prenez-moi à sa place ! s’exclama Belle avant même d’avoir réfléchi à ce qu’elle s’apprêtait à dire.
Les bruits de pas s’interrompirent.
— Pardon ?
— Gardez-moi prisonnière à sa place, répéta-t-elle. Et laissez-le partir.
— Pourquoi feriez-vous une chose pareille ? s’enquit le prince.
— Parce que, contrairement à lui, je n’ai pas besoin de traitement médical. Cet emprisonnement ne mettra pas ma vie en danger.
En revanche, elle devrait probablement renoncer à son doctorat en histoire, projet auquel elle avait consacré le plus clair de son temps et de son énergie au cours de ces trois dernières années. Mais c’était bien peu de chose au regard de la vie de son père.
— Vous n’aurez qu’à dire que c’est moi qui ai pris les photos, reprit-elle. Je servirai d’exemple tout aussi bien que l’aurait fait mon père.
— J’ai peut-être mieux à faire de vous, déclara le prince d’un ton pensif.
Un frisson de dégoût hérissa la peau de Belle.
— Vous êtes un monstre ! s’exclama-t-elle.
Un rire sans joie se fit de nouveau entendre.
— Effectivement, répondit-il. C’est une description qui me convient assez bien. Mais rassurez-vous, je ne pensais pas à exiger de vous ce genre de faveurs. Si je voulais une prostituée, j’aurais les moyens de m’en offrir une. Cependant, votre beauté pourrait m’être utile.
— Je ne comprends pas, balbutia Belle, ne sachant si elle devait se sentir soulagée, insultée ou inquiète.
— Ceux qui ont commandé ces photos à votre père n’ont pas agi par hasard, expliqua-t-il. Au cours des trois dernières années, c’est un régent qui a exercé le pouvoir. Mais son règne arrive à son terme et je vais devoir prendre une décision : abdiquer pour de bon ou bien assumer ma responsabilité de souverain.
— Et qu’avez-vous décidé ?
— Je vais monter sur le trône, déclara le prince. Je ne peux pas continuer à me cacher éternellement.
— Je ne comprends pas quel rapport cela peut bien avoir avec moi, remarqua-t-elle.
— Vous savez sans doute que j’ai été défiguré dans un accident de voiture, répondit-il. Or je ne tiens pas à effrayer mes sujets. Votre beauté pourrait me faciliter les choses…
— Je ne vois pas très bien comment, objecta-t-elle. Qu’attendez-vous de moi, au juste ?
— Que vous restiez ici durant quelques semaines. Vous m’accompagnerez à quelques soirées. Vous servirez à contrebalancer mon apparence : en vous voyant à mes côtés, les gens se sentiront moins nerveux.
— C’est tout ? lui demanda-t-elle d’un ton ouvertement suspicieux.
— C’est tout, répondit-il. Voyez cela comme un poste de chargée de relations publiques…
— Et si j’accepte de vous aider, vous consentirez à libérer mon père ?
— Sur-le-champ, acquiesça le prince sans hésiter.
Belle n’était pas certaine de pouvoir lui faire confiance. Mais en de telles circonstances, avait-elle réellement le choix ? Les médecins de son père avaient été très clairs : s’il retardait encore son traitement, il risquait de voir son état de santé empirer rapidement. Elle ne pouvait donc le laisser croupir en prison.
— Est-ce que nous sommes d’accord ?
— J’aimerais voir mon père, avant de prendre ma décision.
— Il n’en est pas question, répondit le prince d’un ton sans appel. Cela ne ferait que compliquer les choses. Et vous avez suffisamment abusé de ma patience pour ce soir…
Belle hésita à lui poser la question qui lui brûlait les lèvres.
— Êtes-vous donc si terrifiant que cela ? lui demanda-t-elle enfin.
— Grâce à votre père, il vous suffira bientôt de lire la presse pour vous en rendre compte, répondit le prince d’une voix très dure.
— Je veux vous voir, insista-t-elle.
— Si vous insistez…
Elle l’entendit faire quelques pas et le vit s’avancer. L’espace d’un instant, alors qu’il se trouvait encore dans la pénombre, elle fut impressionnée par sa stature. Il était très grand, avec une carrure digne d’un rugbyman. Puis il s’avança dans la lumière et elle ne put réprimer une exclamation de stupeur et d’horreur mêlées.
Le prince Adam Katsaros avait dû être un très bel homme autrefois. On distinguait encore ses pommettes hautes et marquées, son front lisse et bombé, sa mâchoire volontaire. Mais le reste de son visage n’était plus qu’un amas de chair torturée, couturé de cicatrices. Ses yeux d’obsidienne dardaient sur elle un regard insoutenable et elle ne put s’empêcher de détourner la tête.
Avant même qu’elle ait pu prononcer une parole, le prince fit volte-face et disparut de nouveau dans le couloir.
— Fos vous conduira à votre chambre, lui indiqua-t-il d’une voix qui ne trahissait strictement aucune émotion.
Elle fut presque tentée de le rappeler, de lui dire qu’elle avait changé d’avis et qu’elle ne voulait pas rester un instant de plus dans ce château. Mais ce faisant, elle aurait peut-être condamné son père.
Belle n’avait pas le choix. Elle était tombée entre les griffes d’un monstre…
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